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Parce qu’il est né en 1917 et jouit d’une
« réputation internationale », on pourrait
croire Eric Hobsbawm un témoin avisé du
siècle écoulé, comme lui prêter des vues
pertinentes sur celui qui s’avance. Ce court
ouvrage s’intéresse au long d’une dizaine
de chapitres, qui sont une compilation
d’autant de conférences, aux perspectives
issues de la globalisation du monde.

Dans la recomposition postcommu-
niste, les Etats-Unis jouent un rôle central.
Au sujet de son pays, l’auteur nous livre
quelques aphorismes qui permettront au
lecteur d’élever son esprit vers les cimes de
la pensée globale. Ainsi nous invite-t-il à
« [...] comprendre que la politique mon-
diale américaine est dictée par des intérêts
intérieurs et non extérieurs [...] » (p. 54). Il
nous apprend également que « les Etats-
Unis n’ont jamais vraiment pratiqué le co-
lonialisme » (p. 161) ; appréciation que
l’historien aurait pu avantageusement
nuancer en se référant, par exemple, aux
« différences de style » qu’il prétend cerner
dans la notion de colonialisme. Dernier
exemple sur ce sujet, il nous révèle que ce
« pays qui cherche à contrôler le monde,
essentiellement par des moyens militaires,
court le danger [...] d’une militarisation »
(p. 167). Pour autant qu’il soit un intellec-
tuel de gauche, Hobsbawm expose ses vues
sur les grands enjeux contemporains avec
une simplicité hollywoodienne.

L’évocation caricaturale, par exemple,
des liens entre hooliganisme et extrême-
droite, révèle une connaissance du monde
du niveau journal télévisé (d’un JT euro-
péen, s’entend).

On ne sait trop, à vrai dire, dans quel
monde vit l’auteur, tant il est difficile d’ac-
cepter certaines assertions où le culot le
dispute au fanatisme, comme ces évoca-
tions du « spectre des guerres de religion
qui ont ensanglanté le XXe siècle » (p. 134)

ou de cette « seconde moitié du XXe siècle
[qui] a été l’âge d’or des dictatures mili-
taires qui représentaient un danger bien
plus grand pour l’occident et les gouverne-
ments élus des anciennes colonies que le
communisme » (p. 117).

Comme souvent, l’auteur livre la clé du
dysfonctionnement de ses propres théories
dans les insuffisances prêtées au reste du
monde. « Au-delà de ses faibles chances de
succès, la tentative d’exporter un modèle
standardisé de démocratie occidentale
souffre d’un paradoxe fondamental. On y
voit dans une large mesure la solution aux
problèmes internationaux actuels. Or une
grande partie des décisions échappe de plus
en plus aux électeurs au profit d’entités
supranationales publiques ou privées qui
n’ont pas d’électorat. De fait, la démocratie
électorale ne peut pas fonctionner en de-
hors des Etats-nations. Les Etats cherchent
donc à exporter un système qu’ils jugent
eux-mêmes inadapté pour affronter les dé-
fis actuels » (p. 124). Hobsbawm reconnaît
donc que les chances (relatives) de réussite
de la (sa) démocratie se situent dans un
cadre national. Mais il n’aime pas la Nation.
Par ailleurs, s’il défend la légitimité des
différences nationales, il estime que les
confrontations internationales et intercul-
turelles ne peuvent trouver de solutions
que dans l’éducation, entendez bien sûr
l’éducation à son propre idéal politique. On
restera songeur sur les différences que cela
présente avec une « tentative d’exportation
d’un modèle »...

L’auteur est un décliniste de gauche au
sens où il décrit un monde dans lequel le
vrai progrès semble être d’abord celui de la
violence. A son crédit, si l’on peut dire,
l’épais brouillard du futur qu’il contribue
activement à ne pas dissiper permet d’in-
terpréter ses prospectives dans tous les sens.
N’étant pas à une molle contradiction près,
il affirme que « le danger du terrorisme
réside non pas dans une poignée de fanati-
ques anonymes, mais dans la peur excessive

142 CATHOLICA — ÉTÉ 2009

Administrateur
Texte surligné 



que leurs agissements provoquent et qu’au-
jourd’hui tant les médias que les gouverne-
ments imprudents encouragent » (p. 158).
Or c’est cette même propagande qui justifie
la mise en œuvre des moyens de contenir
le terrorisme dont lui-même constate par
ailleurs... qu’il est en situation d’échec, pré-
cisément grâce à ces moyens. En deux mots,
Hobsbawm pose plus qu’il ne pense. 

J.-G. B.
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La société de Saint-Vincent-de-Paul
au XIXe siècle
Un fleuron du catholicisme social, Cerf,
décembre 2008, 29 €

Matthieu Brejon de Lavergnée livre ici le
fruit d’un minutieux travail d’historien,
mené à partir de multiples archives. Il ex-
pose les origines de la Société de Saint-Vin-
cent de Paul, conférence de charité non
cléricale née dans le milieu étudiant en
1833 et devenue quarante ans plus tard une
des plus importantes associations catholi-
ques dans le monde. Il revient notamment
sur sa fondation, qui n’est pas le seul fait de
Frédéric Ozanam, sa croissance à Paris puis
ailleurs (surtout dans les milieux urbains),
il évoque en détail l’organisation des confé-
rences, trace le portrait des confrères —
hommes d’œuvres d’un siècle trop facile-
ment qualifié de bourgeois, victorien,
hypocrite, moralisateur —, décrit leur mi-
lieu social, familial et professionnel ainsi
que leurs sentiments politiques et s’attache
à montrer comment la charité « est, depuis
le XIXe siècle, antimoderne ». Ce dernier
point fait peut-être l’intérêt principal de
l’ouvrage : « N’y aurait-il pas dans le rejet
d’une pratique bourgeoise de la charité,
caricaturée jusqu’à l’excès [...] une posture
intellectuelle de la bonne conscience
contemporaine ? » (p. 536) L’opposition
entre la charité, « remède privé à une mi-
sère publique au sein d’un Etat libéral en-
core peu soucieux d’être la Providence de
ses pauvres » et la pure philanthropie dont

la « solidarité » actuelle est la fille permet à
l’auteur de souligner la réalité du don ap-
porté et reçu par les confrères de Saint-Vin-
cent-de-Paul. « Visiter chaque semaine,
pendant toute une vie, une à plusieurs fa-
milles pauvres, donner son argent mais sur-
tout son temps jusqu’à son dernier souffle,
c’est décidément trop pour un bourgeois
seulement apeuré par la perspective d’une
hypothétique révolution même fille de la
misère ». Les visites pratiquées par les frères
de Saint-Vincent-de-Paul permettent
d’apporter aux pauvres non seulement des
secours en nature, mais aussi des consola-
tions religieuses. Ces pratiques charitables,
qui, à l’inverse du don philanthropique, ne
s’épuisent pas dans l’équation du don et du
contre-don, ne se comprennent pas sans
Dieu lui-même. La démarche des confrères
est avant tout spirituelle, leur action étant
fondée sur une charité circulaire au sens où
elle part de Dieu pour y revenir. Mais si la
visite des pauvres est le moyen, l’âme des
confrères est le but : la charité est aussi
mutuelle, la nouvelle association étant une
pièce d’un vaste projet apologétique qui,
dans l’esprit mennaisien des origines, vise
à reconquérir la jeunesse intellectuelle.

M.R.

JEAN LAJONCHÈRE

Robert Davezies, prêtre apôtre de la
libération de tous les hommes dans la
société et l’Eglise
L’Harmattan, 2008, 15 €

L’auteur est prêtre, et fut un grand ami de
Robert Davezies, partageant avec un cer-
tain nombre de ses confrères son combat
pour « toutes les indépendances » : celles
des « masses exploitées » comme celle du
peuple chrétien, réprimé par un système
ecclésiastique « romain, inhumain, intrai-
table, violent, sectaire » à la tête duquel se
trouve « certains diront un gourou, d’au-
tres un pape qui s’est fait déclarer infailli-
ble ».
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